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    Prologue




    Banlieue de Bâle, Suisse : 4 décembre 2018.




    La voiture se gara devant le petit pavillon. Moteur coupé, son conducteur mit quelques secondes à rassembler son énergie, à la concentrer et à pouvoir sortir de son véhicule, puis se diriger enfin vers l’allée pavée précédant la maison.




    Un léger crachin couvrait ce riant coin de Bâle-Campagne. Un court frisson lui parcourut l’échine. Dans la pénombre de cette fin de journée, il s’avança lentement, comme pour retarder l’affrontement, laissant quelques gouttes de pluie rafraîchir son visage enfiévré.




    Après quelques pas, il se figea devant la porte d’entrée et fixa la poignée, imaginant que de l’autre côté se trouvait une famille comme des milliers d’autres familles suisses. Une femme, son mari, un enfant.




    Sauf que pour cette famille, il éprouvait dorénavant toutes les raisons de la haïr.




    A la vue de la sonnette, un léger haut-le-cœur l’envahit. Elle lui évoqua un insecte dangereux prêt à inoculer son venin sur quiconque avait le malheur de le toucher. D’un doigt craintif, il appuya sur le bouton, déclenchant un bruit de carillon qui semblait venir d’outre-tombe. La mélodie funèbre provoqua chez lui un sentiment étrange : celui de ne plus pouvoir faire marche arrière. Il sentait tout le poids de ce qui le minait depuis plusieurs jours.




    La porte s’ouvrit.




    Au regard de la femme se tenant dans l’embrasure, il ressentit une profonde nausée, reflet du dégout de lui-même. Il s’en voulait. Le mal-être qu’il ressentait était comme un poison sournois s’insinuant au sein de chaque cellule de son corps.




    La silhouette moulée d’un jean et d’un pull à col roulé se découpant dans la lumière du hall d’entrée suggérait une élégance naturelle nappée d’autorité.




    Elle le fixa froidement un court instant, puis d’un bref mouvement de la tête, lui fit signe d’entrer.




    Dans le salon, plusieurs bocaux remplis de fleurs ainsi qu’une photo semblaient danser étrangement sur le manteau de la cheminée, au rythme du crépitement d’un feu de bois, seule source de lumière.




    Il n’eut guère le temps d’analyser les autres éléments décoratifs : d’un geste vif et autoritaire, toujours sans un mot, la femme lui indiqua un fauteuil.




    Face à lui, surgi des ténèbres, un homme le fixait intensément, le dos calé contre le dossier de son fauteuil, une jambe repliée sur l’autre. La femme s’assit à ses côtés, semblant former ainsi un bloc soudé, irradiant une sorte d’énergie néfaste, résolument dirigée contre lui.




    — Vous devez nous détester, n’est-ce-pas ? entama-t-elle.




    Il ne s’était pas attendu à une telle entrée en matière. Décontenancé, il resta quelques secondes sans répondre, avant de bredouiller :




    — Qu’espériez-vous ? Que j’allais vous sauter au cou afin de vous remercier de me pourrir la vie ?




    La femme le fixa en secouant légèrement la tête.




    — Tu entends cela, Dieter ?




    — Oui, Emma, et c’est compréhensible.




    Il se redressa légèrement, comme pour mieux fixer son vis-à-vis.




    — Et pourtant, vous connaissez les circonstances qui nous ont poussé à agir de la sorte, n’est-ce-pas ? Mais, à l’évidence, cela ne diminue pas votre rancœur…




    La femme intervint brutalement.




    — Mais qu’est-ce que vous imaginez ? Que nous avons fait tout cela de gaité de cœur ? Bon Dieu, croyez-moi, c’est nous qui vivons un enfer, et depuis bien plus longtemps que vous. Tout ce que nous souhaitions, c’était une vie simple, une famille soudée, et au lieu de cela…




    Elle se pencha en avant et éclata en sanglots, se couvrant le visage des mains. Dieter lui prit délicatement l’avant-bras, tout en continuant de fixer son interlocuteur. Ce dernier fut surpris de voir craquer une femme qui lui semblait tellement dure et implacable.




    — Elle a raison. Regardez autour de vous : nous sommes une famille suisse modeste. Pas pauvre, certes, mais pas non plus assez riche pour pouvoir faire face à ce qui aurait été nécessaire pour…




    Il s’interrompit brièvement, comme pour refouler une envie de pleurer à son tour, avant de continuer :




    — Nous sommes les victimes malheureuses de la conjugaison de plusieurs facteurs. Pour certains d’entre eux, le hasard par exemple, nous ne pouvons rien faire. Mais il y en a un sur lequel nous pouvons agir.




    — Et cela me concerne, fit l’homme amèrement.




    — En effet, répondit Dieter. Mais il n’y a rien de personnel. Disons que vous êtes à votre tour victime d’un concours de circonstances.




    Emma releva les yeux et le regarda avec une expression indéchiffrable.




    — Mais nous n’allons certainement pas vous plaindre, siffla-t-elle.




    Il croisa son regard et comprit l’allusion. Cela le frappa avec brutalité, accentuant la confusion des sentiments qui lui vrillaient les tréfonds : il s’en voulait douloureusement de n’avoir pas compris, de ne s’être rendu compte de rien. C’était plus que vexant…




    Plusieurs images se frayaient à présent un chemin vers son cerveau.




    Gêné, il regarda brièvement autour de lui. L’habitation était modeste, mais ne reflétait aucune forme de pauvreté. Un chat roux pénétra silencieusement dans la pièce, marchant avec la lenteur de ceux qui se sentent maîtres du jeu. Il s’étira langoureusement, avant de regarder à gauche et à droite. Il se dirigea ensuite vers le feu de bois, devant lequel il entreprit consciencieusement de faire sa toilette.




    L’enchaînement des évènements avait été machiavélique, il s’en rendait à présent pleinement compte. Et, au départ, les deux personnes en face de lui avaient opéré par nécessité.




    Il fixa le bout de ses chaussures, silencieux. Dieter brisa le silence.




    — Nous pourrions philosopher longtemps sur ce qui nous arrive, à vous comme à nous, mais cela ne servirait pas à grand-chose, n’est-ce-pas ?




    L’homme acquiesça, sans quitter des yeux le plancher.




    — Bien, fit Dieter. Alors il est temps de faire le point. Vous nous confirmez que vous pourrez agir la nuit ?




    — Oui.




    — Donc vous allez pouvoir plus facilement passer à l’action. Et au plus vite, au mieux.




    Il eut un mouvement de recul, imperceptible. Ce qui n’étaient jusqu’ici que des concepts et des pensées se cristallisaient soudain, semblant prendre une forme de réalité physique qui lui comprima douloureusement la poitrine.




    — Il…il n’y a pas d’autre moyen de…c’est vraiment la seule solution ?




    Dieter regarda Emma en coin. Il éprouvait une certaine empathie pour cet homme, qui luttait pour ne pas perdre pied face à tout ce qui lui tombait dessus depuis plusieurs jours. Elle, en revanche, avait retrouvé sa posture résolument froide et dure. Contrairement aux clichés habituels, cette fois, c’était l’homme qui ressentait plus de compassion que la femme. Il faut dire qu’ils avaient vécu les choses de manière différente…




    — Oui. Pour vous, en tous cas, c’est la seule issue.




    Les épaules de leur interlocuteur s’affaissèrent légèrement, traduisant une forme de capitulation.




    — Projetez-vous dans l’avenir proche, poursuivit Dieter. Dans quelques semaines, tout ceci sera terminé pour vous. Au moins, vous aurez la chance de revenir à votre vie bien rangée telle qu’elle était avant tout ceci. Et pensez que, de notre côté, le combat est loin d’être terminé…




    Dieter dévisagea son vis-à-vis. Voulant s’assurer qu’il n’y aurait aucune hésitation, aucun retour en arrière, il décida de porter une dernière estocade.




    — A l’inverse, pensez à ce qui se passerait si vous ne faites pas ce que nous attendons de vous : un fichier contenant des images en haute définition seront remises à votre épouse, à vos relations professionnelles. Il va sans dire que cela ruinerait votre vie. Celle à laquelle vous pourrez tranquillement retourner dans quelques semaines : cela ne dépend plus que de vous, dorénavant. Vous avez votre destin entre vos mains.




    Un long silence s’installa.




    Dieter se leva. Emma resta assise, le regard toujours aussi dur.




    — Si nous sommes d’accord, je pense que vous pouvez y aller. Je souhaite que vous ne restiez pas trop longtemps dans le secteur, cela risquerait d’attirer l’attention. Vous savez, dans ce quartier, tout le monde connait tout le monde, et une nouvelle tête ou un véhicule inhabituel, cela attire vite l’attention. En outre, une visite tardive, ce n’est pas dans nos habitudes, et le voisinage est toujours à l’affût de ce qui sort de l’ordinaire. Cela met sans doute un peu de relief dans une vie désespérément calme.




    Il se dirigea vers une table basse, prit une petite boîte en bois, et la tendit à l’homme.




    — Voilà. Suivez scrupuleusement les étapes.




    Dieter eut un léger sourire, à peine forcé, et tapota légèrement l’épaule de l’homme.




    — Tout ira bien, croyez-moi, murmura-t-il sur le ton d’un dentiste essayant de rassurer son patient avant un moment désagréable.




    Ils se dirigèrent lentement vers la sortie. Emma resta assise.




    — En outre, poursuivit Dieter, cela vous rassurera peut-être de savoir que vous n’êtes vraiment pas le premier ou le dernier à faire cela. Bien, nous ne nous verrons sans doute plus jamais. Bonne chance.




    De manière totalement incongrue, Dieter lui tendit la main. Durant un moment irréel, ils se firent face sans que l’homme n’esquisse le moindre geste, réprimant à grand peine l’envie de mettre son poing dans la figure de Dieter. Celui-ci eut brutalement le sentiment de percevoir des ondes de fureur le frapper de plein fouet. Il fit prudemment un pas en arrière.




    L’homme le fixa froidement.




    — Vous êtes dingues, tous les deux. Et de belles ordures.




    En serrant les mâchoires, sans ajouter un mot, il lui tourna le dos et se dirigea d’un pas vif vers sa voiture. Il fit rugir le moteur en démarrant, comme pour envoyer une dernière bordée d’injures.




    Dieter regarda la voiture s’éloigner. Un courant d’air glacé glissa du toit et sembla l’envelopper, accentuant la légère torpeur qui s’emparait de lui. Il frissonna.




    Les pensées s’entrechoquaient dans son esprit. Était-ce vraiment nécessaire ? Dans quelle mesure cela permettrait-il de faire avancer les choses ? N’était-ce pas une cause perdue d’avance ?




    Le bruit du moteur s’estompa dans la nuit, laissant place au calme typique de ce quartier résidentiel. Le crachin s’était transformé en flocons de neige. Ceux-ci se faisaient plus denses, donnant au silence une profondeur accrue.




    Il devait absolument se projeter dans l’avenir, essayer d’entrevoir un espoir de revivre une vie normale. Il se rendit soudain compte que c’était exactement ce qu’il venait de conseiller à son malheureux interlocuteur, quelques minutes auparavant. Plus facile à dire qu’à faire…




    Le doute s’installa soudain dans son esprit, et il eut instantanément la certitude que cette question allait le tarauder, lui squatter le cerveau, lui niquer son sommeil et lui pourrir ses nuits : le processus infernal qu’il venait d’entamer, était-ce la bonne chose ?


  




  

    # 1




    Bâle, Suisse : 5 décembre 2018




    Comme de coutume, à cette heure tardive, les emplacements de parking libres ne manquaient pas. Ulrich Ströli en choisit un au hasard, et y glissa délicatement sa voiture, en veillant à la centrer parfaitement. Il sortit et jeta rapidement un regard à l’engin : celui-ci lui sembla parfaitement situé au milieu des deux lignes blanches. La même distance de chaque côté, et le châssis bien parallèle au marquage. Plutôt qu’une contrainte, il voyait dans ce cérémonial un moyen de bien démarrer son travail, en activant les circuits de récompense de son cerveau à la vue de quelque chose de bien ordonné.




    Il se dirigea vers le poste de garde, en regardant distraitement les quelques autres véhicules présents. Rien que de beaux modèles, à l’évidence assez coûteux. Et pourtant, à cette heure-ci, ce n’étaient sûrement pas des voitures de cadres. Incroyable comme les ouvriers mettaient un point d’honneur à engloutir une fraction significative de leur salaire dans les bagnoles !




    Il arriva à la guérite.




    Le vigile le reconnut et lui adressa un signe de la main. Il tendit son badge vers un des montants du tourniquet, ce qui déclencha un léger « bip » suivi du bruit sec de la barrière qui se déverrouillait.




    — Salut, João. Tout va bien ?




    — Ça va, et toi ? Dis donc, que nous vaut l’honneur de te voir si tôt ? Enfin, si tôt, façon de parler, hein…Ta pause ne commence qu’à 23 heures, non ? Pourquoi tu te pointes plus d’une heure à l’avance ? Tu es en pétard avec ta femme et tu cherches un peu de calme ?




    L’accent du vigile portugais était extraordinairement chantant, et renforçait le capital de sympathie dont il bénéficiait au sein de l’usine.




    — Si on te le demande, tu diras que tu n’en sais rien ! Non, blague à part, j’ai passé le début de soirée chez des amis pas loin d’ici. Retourner d’abord chez moi pour repartir immédiatement ici n’avait pas beaucoup de sens, et cela aurait rendu Greta Thunberg furax.




    Ils éclatèrent de rire.




    Il se dirigea ensuite vers le vestiaire afin d’enfiler sa tenue de travail. En caleçon, il se regarda dans le miroir de son casier, avisant sa ceinture abdominale flasque, sa peau blanche parsemée de boutons et les quelques poils épars sur sa poitrine. Pourrait-il encore séduire une femme avec un physique pareil ? Difficile à imaginer. Bien entendu, l’apparence ne constituait pas nécessairement l’essentiel du processus d’attraction mutuelle, mais bon…




    Il regarda sa montre : il allait devoir attendre encore 4 minutes.




    Il s’assit et inspira puis expira profondément plusieurs fois, tentant vainement de se calmer quelque peu. Il n’arrivait pas à maîtriser ses pensées, qui le ramenaient sans cesse vers la même vision. Il éprouvait une admiration sans borne pour ceux qui arrivaient à maîtriser leurs esprits et déstresser avant d’entrer sur scène, de prendre la parole, d’empoigner un instrument de musique devant un public attentif. Mais comment donc faisaient-ils ? Bien entendu, il avait déjà entendu parler de certaines techniques, mais leurs noms lui évoquaient davantage de la sorcellerie qu’autre chose : sophrologie, méditation de pleine conscience, cohérence cardiaque...




    Il n’avait jamais testé aucune de ces méthodes et, à présent, le regrettait amèrement. Il tenta simplement d’inspirer puis d’expirer lentement. Cela n’eut comme effet que de le faire tousser violemment.




    Il consulta à nouveau sa montre.




    Plus que trois minutes avant qu’on ne coupe les caméras de sécurité de la salle 3B durant trois autres minutes. Il tenta de se rassurer en se convainquant que cela ne paraîtrait en rien surprenant : au fond, les équipements électroniques composant le système avaient bien besoin d’une maintenance régulière, non ?




    Il se leva et empoigna le paquet de forme cylindrique, dont il extirpa une fiole. Il la fixa un bref instant. Elle lui évoqua les élixirs malfaisants qui peuplaient les contes de son enfance. Il la fourra dans la poche ventrale de sa salopette blanche et quitta le vestiaire.




    Il sortit du bloc pour se diriger vers celui abritant les bioréacteurs. Un mélange de bruine et de neige fondante avait fait place à un froid cristallin.




    Durant le bref trajet entre les deux bâtiments, il regarda sur sa droite, vers la zone de production chimique du gigantesque complexe.




    Son attirance pour ce type d’industrie datait de sa plus tendre enfance, lorsque ses parents l’emmenaient en promenade après le coucher du soleil sur des sentiers de promenade à partir desquels on disposait d’une vue sur les unités de production bâloises. Brillamment éclairées, celles-ci lui évoquaient les entrailles d’un monstre mystérieux, inaccessible et dangereux. Ce sentiment était renforcé par le fait qu’il ne voyait jamais personne se promener dans l’enchevêtrement de tuyaux et d’équipements divers. La flamme lointaine d’une torchère constituait le seul élément en mouvement dans ce tableau fantastique, comme si quelque dragon invisible adressait une mise en garde aux promeneurs…




    Il s’arrêta à l’entrée du bâtiment 3B et consulta sa montre : il était exactement l’heure convenue.




    Il inspira une grande bouffée d’air glacé, et pénétra dans l’unité de production. En quelques pas rapides, il parvint devant le bioréacteur : celui-ci semblait l’attendre, drapé dans son manteau d’inox immaculé. Il regarda rapidement les documents de production glissés dans une chemise en plastique collée sur la paroi métallique, et nota mentalement le numéro de lot et le pays de destination. Il enfila une grande paire de gants et un masque protecteur, grimpa ensuite sur une courte échelle à barreaux, déverrouilla la trappe d’accès, l’ouvrit et versa délicatement le contenu de la fiole dans la cuve, comme s’il faisait l’appoint de lait dans une tasse de café.




    Il referma le flacon, le remit dans un sac en plastique qu’il referma et fourra dans la poche de sa salopette, puis il redescendit l’échelle de coupée. En se dirigeant vers la sortie, il ne put s’empêcher de regarder furtivement vers les caméras de surveillance, priant pour qu’elles aient bien été débranchées comme prévu.




    Ensuite il se dirigea vers la cafétéria. À la machine à café, il pressa le bouton de son breuvage préféré, le double espresso, et s’installa à une table.




    ∞




    Le garde effectuait sa tournée habituelle, respectant à la lettre les procédures établies par la société de gardiennage. À l’approche de la cafétéria, il ralentit, distinguant une personne attablée, ce qui était inhabituel à cette heure. Puis, João se souvint qu’Ulrich était arrivé en avance. C’était sans doute lui.




    Il s’approcha de la vitre du local, et l’observa quelques instants. L’ouvrier se tenait vouté, le regard dans le vide, tenant entre ses mains un gobelet. Il se dégageait de cette scène quelque chose d’inhabituel. João connaissait assez bien ce gars, c’était plutôt un rigolo, un type marrant, toujours prêt à déconner.




    S’il avait du temps à tuer, il en profitait plutôt pour discuter par téléphone avec un de ses potes, ou regarder sur son smartphone des vidéos de chats ou de caméras cachées. À la limite, un match de foot. Mais à le voir comme cela, cela sautait aux yeux : cet homme avait un problème.




    Bien que ce ne soit pas dans sa description de fonction, João estimait qu’il avait comme mission non officielle de garantir le meilleur esprit d’équipe possible au sein des ouvriers, surtout lors des pauses de nuit. À croire que l’obscurité favorisait l’émergence de problèmes que la lumière du jour tendait à diluer…




    Et pour cela, il n’hésitait pas à faire, de temps en temps, office de confident. Il estimait disposer d’un certain talent pour cela, sans doute rehaussé par son accent musical et son sourire désarmant.




    Il entra dans la pièce. Ulrich releva la tête et lui adressa un sourire.




    — Re-salut, João. Ça roule ?




    Le gardien empoigna une chaise et s’assit en face de lui.




    — C’est plutôt à moi de te poser la question, Ulie. Tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette.




    — Pourquoi tu dis ça ?




    — Parce que tu n’as pas l’air dans ton assiette. Ulrich éclata de rire.




    — C’est logique, ça, comme réponse. Mais ne t’en fais pas, mon vieux, je suis juste un peu fatigué.




    João lui sourit.




    — Si tu le dis…tant mieux.




    Il regarda sa montre, puis se leva.




    — En tous cas, continua-t-il, si tu as des problèmes, tu sais que tu peux m’en parler en toute confiance, hein…




    — Ouais, je sais. Merci, vieux.




    Il suivit des yeux le garde qui reprenait sa ronde. Lorsqu’il disparut de son champ de vision, il se replongea dans ses pensées.




    De toute évidence, son stress était apparent. Ça la foutait mal, car il allait être amené à répéter l’opération plusieurs fois. Le coup de la fatigue passagère, cela pouvait passer une ou deux fois, mais comment camoufler cela de manière systématique ?




    En outre, comment justifier des arrivées précoces à répétition ? À nouveau, le coup de la soirée chez des amis habitant pas loin, ça pouvait fonctionner une ou deux fois, mais sur la longueur…




    Il repensa à João et à sa volonté de jouer les Saint-Bernard. Finalement, cela pourrait peut-être servir : en lui faisant croire qu’il y avait quand même de l’eau dans le gaz au sein de son couple, cela n’étonnerait plus le garde de le voir arriver en avance, ni de paraître stressé.




    Il entendit des éclats de voix, des rires et des portes qui claquaient. Les autres ouvriers de la pause arrivaient, charriant avec eux une forme d’énergie positive. Il esquissa un pâle sourire. La vie continuait, malgré tout.




    ∞




    L’homme n’avait pas fermé l’œil de la nuit, comme cela lui arrivait de plus en plus fréquemment. Peu après 7 heures, son portable émit le bruit typique d’une notification de message entrant.




    Il l’ouvrit et en consulta le contenu.




    Ensuite, il se dirigea vers la petite pièce qui faisait office de bureau.




    Sur le mur se trouvait une carte du monde.




    Il prit une pastille de couleur sur le bureau, et la colla sur le pays mentionné dans son message.




    Il recula ensuite de deux pas pour avoir une vue d’ensemble sur la mappemonde, afin de s’assurer que la couleur ressortait suffisamment.




    Pour la première fois depuis des mois, il éprouva une maigre forme de satisfaction. Pas encore un sentiment de bien-être, loin s’en fallait, mais un léger réconfort. Il passait enfin à l’action, il basculait d’un état où il subissait la situation à un autre, où il tentait de prendre les choses en main pour contrecarrer un destin funeste. Le résultat était loin d’être garanti, mais le seul fait de prendre l’initiative lui apportait un peu d’oxygène.




    Il inspira profondément, fermant les yeux.




    Alea jacta est…


  




  

    # 2




    Bruxelles, Belgique : 4 janvier 2019




    Eryn Doyle ajusta machinalement son chemisier avant d’entrer dans la salle de réunion, se demandant combien de personnes seraient présentes.




    Une réunion un vendredi 4 janvier, bonté divine ! Dans certains pays, on serait encore en train de récupérer de la gueule de bois du Nouvel An…




    En entrant, elle jaugea rapidement la situation : 4 personnes déjà installées, discutant calmement entre elles devant leurs tasses de café, alors que la séance était supposée avoir débuté depuis cinq minutes, avec douze participants…et dire que la perception habituelle des institutions européennes était marquée du sceau de la froide efficacité !




    En saluant les courageux fonctionnaires déjà présents, elle songea que les conditions étaient clairement réunies pour annuler la réunion : on n’était pas arrivé à la masse critique, fixée arbitrairement selon une règle non-écrite à 50 % de l’audience convoquée. Avec ravissement, elle songeait déjà à ce qu’elle allait pouvoir faire durant le temps ainsi économisé.




    Alors qu’elle saluait le dernier des invités, un Danois de l’agence européenne pour l’innovation, son smartphone vibra dans sa poche.




    Elle regarda l’écran et vit que l’appel provenait de Sandra, la jeune fille au pair s’occupant de sa fille Tara. Elle se débrouillait merveilleusement bien dans tous les aspects domestiques requis pour le job, donc un appel durant les heures de travail ne pouvait que concerner une situation d’urgence.




    Une légère boule se forma instantanément dans son ventre.




    Elle se leva et, avec un sourire forcé, sortit de la salle de réunion en s’excusant, sans que cela semble le moins du monde émouvoir ses collègues.




    — Allo ?




    La voix de Sandra lui parut hésitante, ce qui eut pour effet de faire grimper son stress.




    — Madame, il y a quelque chose de bizarre avec votre fille…




    ∞




    Eryn pesta contre la lenteur des travaux de rénovation de l’ascenseur : depuis trois mois, elle devait grimper à pied les 109 marches des 6 étages de son immeuble de la rue du Collège.




    Essoufflée, elle entra comme une furie dans l’appartement.




    — Où est-elle ?




    La jeune fille au pair paraissait vouloir se faire toute petite, comme si elle était responsable des évènements.




    — Dans sa chambre, madame. Je lui ai donné un calmant.




    Eryn s’efforça de se calmer avant d’ouvrir la porte de la chambre d’enfant.




    Sa fille semblait dormir paisiblement. Elle ressentit une bouffée de soulagement.




    Elle s’adressa à la nounou en chuchotant.




    — Expliquez-moi exactement ce qui s’est passé. Sandra, gênée, se tordait les mains.




    — Eh bien, comme chaque jour, je lui avais organisé un ensemble d’activités.




    Elle se lança dans une brève description de la liste de jeux destinés à canaliser l’énergie d’une petite fille de 4 ans vive d’esprit et débordante d’imagination.




    Eryn l’interrompit sèchement.




    — Abrégez, Sandra, s’il vous plaît. Venez-en au fait.




    — Alors qu’elle s’appliquait à trouver l’issue d’un labyrinthe, son crayon lui a plusieurs fois échappé des mains. Je le lui ai à chaque fois remis en main, et elle a tenté de reprendre l’exercice. Mais elle me semblait subitement absente, avec un regard vitreux. Après quelques minutes, elle a commencé à se gratter convulsivement les bras. Vraiment fort, presque jusqu’au sang. Elle s’est mise à pleurer, en me disant que des fourmis couraient dans ses bras. À ce moment, elle a vomi. J’ai voulu l’amener à la salle de bain, mais elle avait beaucoup de difficultés à marcher. Elle semblait prise de vertiges, et même par moment paralysée. Je lui ai donné un anti-douleurs, et je l’ai mise dans son lit. Puis je vous ai appelée.




    — Le médecin est-il déjà venu ?




    Prise en défaut, la jeune fille sentit ses joues s’embraser.




    — Euh…je ne l’ai pas encore appelé.




    Eryn lui lança un regard noir avant d’empoigner son portable.




    ∞




    Le médecin était un homme petit, sec, osseux et pâle : pour un professionnel de la santé, son apparence évoquait tout sauf un organisme sain.




    En silence, il démarra une première batterie d’examens : température, pouls, tension. La petite Tara somnolait toujours, paisible. Petit à petit, les sourcils du docteur se froncèrent, ce qui n’échappa guère à Eryn. La boule dans son estomac sembla se dilater vertigineusement.




    Il se redressa et demanda à rester seul avec l’enfant. Eryn lui décocha un regard sans équivoque : à moins qu’un escadron de policiers ne tente de la faire sortir de force, elle resterait dans la pièce.




    Le praticien détourna le regard : à l’évidence, il était vain d’insister.




    Il se tourna à nouveau vers l’enfant, et la gifla plusieurs fois d’une manière à la fois douce et ferme.




    Eryn était paralysée d’effroi et sentit ses jambes se dérober sous elle lorsque le médecin empoigna son portable et demanda d’envoyer une ambulance.




    A l’issue du court appel, elle murmura d’une voix tremblante :




    — Docteur, que se passe-t-il ?




    Il répondit sans détacher son regard de l’enfant.




    — Madame, votre fille est dans un état comateux.




    ∞




    Eryn suivait la progression laborieuse des brancardiers dans l’escalier, pestant d’autant plus contre l’ascensoriste dont les travaux de rénovation traînaient. Elle se jura intérieurement d’entamer un retentissant procès si, en cas de malheur, les quelques minutes perdues s’étaient avérées déterminantes.




    La place Fernand Cocq était d’habitude un endroit riant et animé, avec un charmant petit espace vert devant lequel quelques jets d’eau faisaient la joie des enfants lors des beaux jours. Au moment de sortir de son immeuble et de suivre les secouristes vers l’ambulance qui y stationnait, flanquée d’une voiture de police et de quelques badauds, elle lui évoqua davantage un cimetière qu’un lieu de convivialité…




    Le commissariat étant situé juste en face de son immeuble, les policiers connaissaient de vue cette belle grande rousse, d’habitude enjouée, souriante et dynamique. Remués de la voir dans un tel état d’abattement, ils demandèrent à l’ambulancier vers quel hôpital l’enfant serait transporté et proposèrent à Eryn de l’y conduire dans leur véhicule. La décision, contraire au règlement, leur sembla néanmoins appropriée : la laisser conduire elle-même son propre véhicule, dans un tel état de tension, était plutôt risqué…




    Le trajet prit une dizaine de minutes, durant lesquelles Eryn ne prononça pas un mot, semblant économiser ses forces pour la suite des évènements.




    À son arrivée, elle fut prise en charge par un infirmier qu’elle suivit comme son ombre, comme si elle craignait de se laisser distancer.




    Ils arrivèrent dans une salle d’attente vide. Voir cet endroit déserté de toute présence humaine accentua son désemparement.




    Après trois quarts d’heure cauchemardesques, un médecin entra dans la pièce.




    — Madame Doyle ? Je suis le docteur Chappuis. Je vous propose de venir avec moi dans mon bureau, nous serons plus à l’aise pour parler.




    Elle se sentit aspirée dans un puit sans fond : l’attitude du médecin s’ajoutait sournoisement à la multitude de signaux lui suggérant que la situation était grave.




    Comme dans un brouillard, elle parcourut les quelques mètres derrière la blouse blanche, et fut soulagée de se voir offrir un siège : ses jambes semblaient presque ne plus pouvoir la porter.




    — Madame, avant toute chose, sachez que votre fille est sortie du coma.




    Le praticien hésitait toujours entre deux options : annoncer d’abord les bonnes nouvelles puis les mauvaises, ou l’inverse. À l’instinct, il s’était laissé guider vers la première solution, mais à voir l’onde de soulagement traverser le visage devant lui, il le regrettait déjà…




    — Mais…euh…je dois vous dire que la situation est sérieuse…




    — Sérieuse ? Que voulez-vous dire ? Est-elle sortie du coma, oui ou non ?




    — Oui, mais…




    Il chercha ses mots durant un bref instant, qui sembla une éternité.




    — Nous ne sommes pas certains de ce qui a causé son état.




    — Que voulez-vous dire ?




    Il s’apprêtait à répéter sa phrase à l’identique, avant de se reprendre :




    — Eh bien…il nous faudra encore un peu de temps avant d’établir un diagnostic définitif.




    Eryn sentit l’abattement faire place à une fureur qu’elle réprima à grand peine.




    — Mais vous avez déjà une idée, n’est-ce-pas ?




    Le médecin fixait la table, comme pour y chercher la réponse la plus appropriée.




    — Il semblerait que ce soit un problème d’ordre neurologique.




    ∞




    L’attente prenait un autre visage. Pas celui de l’excitation, ou de l’impatience, mais celui de l’angoisse, sourde, implacable et vicieuse.




    Prier n’était plus un baume, même pour une catholique irlandaise. Elle entrait en terrain inconnu, dans une jungle impénétrable de sentiments hostiles.




    Par le passé, elle s’était déjà sentie épuisée par l’alternance de périodes d’euphorie et d’abattement, comme un fil de fer qui finit par se briser à force d’être plié dans un sens puis dans l’autre.




    Ici, rien de tout cela : son anéantissement provenait uniquement de l’anxiété, sans rien pour faire contrepoids.




    Les questions se bousculaient dans sa tête, dont une d’ordre pragmatique et terre à terre : fallait-il vraiment plusieurs jours pour faire des analyses ? Après tout, ne s’agissait-il pas simplement de faire des prélèvements de sang, de moelle, d’urine ou d’autre chose, et puis de faire passer ces substances dans une machine qui décortiquait ces matières, en analysait la composition, la densité, les groupements moléculaires, et tout cela de manière automatique ?




    Après trois jours, l’annonce d’une entrevue avec un chef de service de l’hôpital lui procura durant quelques instants un sentiment fugitif de délivrance, avant que l’appréhension ne reprenne sa place.




    L’homme était de taille moyenne, bien bâti, et respirait à la fois la santé et l’intelligence. Son regard franc laissait deviner une empathie naturelle. Dans d’autres circonstances, Eryn aurait sans doute été attirée par le personnage. Aujourd’hui, seule sa capacité à expliquer clairement les choses présentait un intérêt pour elle…




    Le spécialiste était rôdé à ce type d’entrevue, et après quelques phrases échangées en guise d’introduction, il avait jugé qu’il pouvait y aller franco.




    — Je ne vous cache pas que c’est grave, madame.




    Eryn s’affaissa d’abord, avant de se redresser.




    — De quoi s’agit-il ? murmura-t-elle.




    — À ce stade, nous n’avons aucune certitude, mais nous hésitons entre une sclérose en plaques ou une encéphalomyélite aiguë disséminée, deux maladies du système nerveux central.




    — Mon Dieu ! Mais comment est-ce possible ?




    — Mon équipe médicale a émis l’hypothèse d’une réaction à un agent externe. Son dossier médical mentionne qu’elle a été vaccinée récemment. C’est une piste à creuser : il y a déjà eu par le passé quelques rares cas de scléroses en plaques ou de myofasciites à macrophages mettant un vaccin en accusation. J’ai donc demandé des analyses plus approfondies.




    Eryn déglutit avant de poser la question qui la taraudait.




    — Mais que sont ces maladies ?




    — Ce sont des maladies auto-immunes neuromusculaires.




    — C’est-à-dire ?




    — Le système immunitaire, au lieu de défendre le corps, se retourne contre lui et l’attaque, avec comme effet une dégradation du système nerveux et des muscles. C’est très rare, surtout si c’est la conséquence d’une vaccination. Il y a quelques années, un vaccin a causé 0,38 cas pour 100 000 doses. Mais si c’est le cas, je dois impérativement signaler l’accident aux autorités sanitaires.




    ∞




    Elle ouvrit l’œil dans la pénombre et sentit immédiatement que son sommeil, le premier à être digne de porter ce nom depuis plusieurs jours, était irrémédiablement cassé.




    Ayant horreur de rester vautrée dans le lit, elle se leva et se dirigea vers la cuisine afin de se préparer une tasse de thé.




    L’affichage électronique du four indiquait 03:24. Les caractères verts semblaient renforcer la morosité qui imprégnait chaque parcelle de son appartement.




    Elle tenait la tasse de thé entre ses deux mains, comme si la chaleur de cette dernière pouvait lui apporter une forme de réconfort.




    À cet instant précis, elle souhaita ressentir la présence de son ex-mari à ses côtés. En homme fiable, le père de sa fille avait séance tenante mis sur le côté le business qu’il avait démarré à Cape Town, en Afrique du Sud, pour la rejoindre à Bruxelles. Mais, par correction vis-à-vis de sa nouvelle épouse, il logeait dans un hôtel de la capitale de l’Europe, pas dans l’appartement de son ex.




    Elle savait que les seuls moments où le mal-être pourrait refluer quelque peu étaient ceux où elle pouvait parler à quelqu’un de son entourage, en qui elle avait confiance : un ami, un membre de sa famille, un représentant de sa religion, un médecin, un spécialiste. La souffrance ne disparaissait pas grâce à la présence et au réconfort de ces personnes, elle était simplement légèrement aplanie. Jusqu’ici, elle n’avait pas encore éprouvé le besoin de faire appel à des personnes plus qualifiées dans ce type de support : infirmière, psychologue, psychiatre, associations d’aide ou d’écoute.




    Elle prit son téléphone et sélectionna un des numéros appelés récemment. L’historique montrait qu’il avait été formé 3 fois ces dernières heures.




    Après trois sonneries, une voix rauque résonna dans le combiné.




    — Army Ranger Wing, j’écoute.




    — Bonjour. Eryn Doyle, à l’appareil.




    — Bonjour, madame Doyle. C’est le sergent Coghlan. C’est avec moi que vous avez été en contact.




    — Oui, je reconnais votre voix. Sergent, je suis désolée de vous harceler, mais...




    Le militaire l’interrompit, essayant de donner une forme de douceur à sa voix.




    — Madame Doyle, ne soyez pas désolée, je comprends parfaitement la situation.




    — Avez-vous pu le joindre ?




    — Pas encore, madame. Mais… Il marqua une brève hésitation.




    — Mais quoi ?




    — Cela risque de prendre encore quelques heures. Pour l’instant, il n’est vraiment pas facilement joignable…


  




  

    # 3




    Jungle du triangle d’or, Nord de la Thaïlande : 4 janvier 2019




    Patrick Doyle tentait de faire le vide en lui : cela lui semblait la meilleure chose à faire s’il voulait récupérer quelques forces. Les bruits en continu, surtout ceux des insectes, l’humidité, la densité du feuillage, l’absence d’horizon l’oppressaient physiquement et mentalement. Ses sensations corporelles lui paraissaient démultipliées. Il passait de l’excitation à la fatigue, de la fébrilité à l’épuisement. Il ne savait plus dire si, dans ce climat équatorial gorgé d’une moiteur à couper au couteau, la jungle le rassurait ou l’effrayait, s’il se sentait protégé ou vulnérable face aux forces telluriques de cette forêt originelle.




    Tentant de maîtriser sa respiration, il ne pouvait empêcher son esprit de vagabonder. À cet instant précis, il aurait donné n’importe quoi pour être loin de cette jungle étouffante. De préférence, dans un endroit frais…




    Comme pour l’encourager face à l’épreuve, ses pensées se fixèrent alors sur ce qui avait constitué un autre épisode d’intenses souffrances corporelles. Avec le recul, il le considérait cependant comme une des expériences les plus extraordinaires de sa vie. Passionné de voile, comme beaucoup d’Irlandais, il avait pris une période sabbatique de quelques mois à la fin de son contrat de deux ans au sein des para-commandos afin d’effectuer un tour du monde. Le plan classique, pour les fanatiques, était de convoyer des voiliers privés d’un endroit à un autre, de manière que l’ensemble des trajets successifs fasse le tour de la planète. La rémunération n’était certes pas énorme, mais c’était l’occasion de naviguer sur de beaux engins. En outre, certaines belles amitiés pouvaient se former au sein des différents équipages, au gré des traversées.




    C’était il y avait déjà pas mal d’années, mais il se rappelait comme si c’était hier de leur traversée du Sud de l’océan Indien : près de 800 kilomètres en 24 heures ! Ils avaient accompagné une dépression entre Durban, en Afrique du Sud, et Fremantle, en Australie occidentale, accrochés au mauvais temps comme un tender à sa locomotive. Durant plus de deux jours, le vent n’était jamais descendu en-dessous de force 8 et il montait régulièrement à force 10 dans les grains !




    À chaque fois qu’il racontait cette histoire, il n’omettait jamais de mentionner le nom de cette partie du monde, au Sud de l’océan Indien : les quarantièmes rugissants. Là-bas, il n’y avait rien ! Rien que la mer à zéro degré et l’air à peine moins froid. L’Antarctique était à deux ou trois jours sur tribord, et les dépressions s’y succédaient en cascade.




    Ils convoyaient un monocoque. Ils étaient en permanence à plus de vingt nœuds. Cette vitesse donnait déjà le frisson en vedette, mais ce type d’embarcation n’aurait pas pu affronter ces mers-là : leur étrave était sous l’eau et la mer déferlait sur le pont.




    Quand il rentrait dans le carré, il s’affalait sur sa couchette trempée sans même enlever ses bottes. En moins de trois secondes, il partait au pays des rêves pour ses trois heures de quart de repos. Et rien ne le réveillait : les coups de massue des vagues contre la coque en Kevlar, la vibration permanente de la quille, le ronflement d’un suroît glacial dans le gréement, les staccatos de mitrailleuse émis par les winchs, le gémissement des cordages autour des cabestans, les hurlements des hommes de quart pour couvrir le vacarme, le claquement de tonnerre lorsqu’une voile se regonflait brutalement…




    Il fallait presque l’extraire de force de sa couchette pour son tour de quart : pieds gelés, mains gonflées, muscles noués… Il n’avait jamais connu cela et ne l’avait plus vécu depuis. Près de trois jours à des vitesses pareilles ! Ils n’étaient pas obligés de tenir un tel rythme : après tout, on leur demandait de convoyer un monocoque depuis l’Afrique du Sud vers l’Australie de l’Ouest, pas de battre un record. Mais il y avait une alchimie particulière au sein de l’équipage constitué pour l’occasion, et de cette espèce de réaction catalysée par les diverses personnalités se dégageait une grande quantité d’énergie. Il fallait la canaliser vers un but, un objectif, qui puisse l’absorber. Pas question, donc, de contourner la dépression… Tenir le bateau dans ces conditions, c’était un boulot de fou, mais un boulot incroyablement excitant !




    — Doyle, j’ai à te parler !




    La voix brutale du capitaine Brennan le ramena de manière abrupte à la réalité étouffante de la clairière dans laquelle son unité faisait une brève pause. Il en regrettait presque le froid mordant du pourtour de l’Antarctique… Patrick leva la tête et ne distingua que vaguement le visage du militaire, le surplombant en contre-jour. Trois autres hommes, assis à proximité immédiate, tournèrent la tête dans sa direction.




    — Tu vas dorénavant marcher en tête de la colonne, poursuivit le gradé.




    — À vos ordres, Capitaine. Et…




    Son supérieur grogna.




    — Quoi ? Cela te pose un problème ?




    — Non, je me demandais juste pour quelle raison j’avais droit à cet honneur.




    Un des trois soldats se redressa.




    — Sauf votre respect, mon Capitaine, vous ne devriez pas accepter cela. Vous voyez bien que cet enfoiré se fout de vous.




    Brennan ricana.




    — Non, pas du tout. Monsieur essaie simplement de faire de l’humour. Disons qu’il doit être du genre sarcastique, tu vois.




    Il toisa Doyle durant un instant, avant de reprendre :




    — Tu es dans une unité de l’armée irlandaise, pas dans un club de vacances. Dans l’armée, on obéit aux ordres sans essayer de savoir pourquoi ils ont été donnés. Je les connais, les gars comme toi. Vous faites quelques années chez nous, puis vous retournez à la vie civile. Dans le privé, comme trader, expert en sécurité ou cadre supérieur. Ah oui, ça fait bien, sur un CV, de mentionner qu’on a passé deux ou trois ans dans un corps d’élite ! Ça fait sûrement bander les recruteurs…Mais quand vous revenez pour un stage de rappel, vous êtes ramollis, pollués. Vous ne réagissez plus comme il faut…




    Les trois hommes ricanèrent. L’un deux s’épongea le front avec le revers de son treillis. Les deux autres ne prenaient même plus la peine d’évacuer la sueur dans laquelle ils baignaient.




    — Mais je vais être bon prince, reprit le capitaine Brennan. Je vais t’expliquer, si cela peut te faire plaisir. Un citadin comme toi n’a sans doute jamais eu l’occasion d’observer une meute de loups en marche. Moi, oui…Contrairement à ce que l’on pourrait penser, ce ne sont pas les loups dominants, dits « Alpha », qui marchent en tête, mais les plus vieux ou les plus malades…




    Le petit groupe d’hommes ne perdait pas un mot de la conversation, ravis de l’insulte à peine déguisée.




    — La cohorte de carnassiers avance au rythme des faibles, continua Brennan. Ils savent que si ces derniers marchaient derrière, ils seraient vite distancés par la meute et deviendraient des proies faciles lors d’une attaque. Le chef de meute, lui, marche en dernière position, d’où il contrôle le groupe, décide de la direction à suivre, et anticipe les attaques des adversaires. L’ensemble de la meute se calque donc sur le tempo des chétifs…




    Cette dernière phrase fut saluée par un joyeux éclat de rire.




    — Mais il y a autre chose. Il se trouve que tu t’es empâté dans la vie civile, Doyle. C’est pour cela que je n’aime pas trop ces stages de rappel : on récolte par après des types comme toi, amortis et ramollis par la vie civile. Alors, quand il faut progresser dans la jungle, cela nous ralentit. L’idéal, ce serait de balancer le boulet qui nous retarde, mais bon…tu ne le sais sans doute pas, mais le meilleur moyen d’avancer à un rythme digne de ce nom c’est de placer en tête le plus lent, et de calquer son rythme sur celui-ci. Bizarre, hein ? Un type intelligent comme toi devrait pourtant le comprendre : si on ne procède pas comme cela, il faut régulièrement stopper pour attendre le boulet, repartir, s’arrêter à nouveau, redémarrer…tout cela brise la cadence et fait plus de tort que de bien, finalement. En outre, savoir que le rythme de la troupe ne dépend que de lui, cela lui fout une sacrée pression et le pousse à se dépasser. Donc, il nous faut mettre le maillon faible en tête de colonne.




    Il s’arrêta un instant, comme pour accentuer un effet dramatique.




    — Doyle, tu es ce maillon faible.




    La phrase avait été prononcée à la manière du président des États-Unis, lorsqu’il était star de la télé-réalité et assénait de manière sadique à de malheureux candidats un cinglant « Vous êtes viré…




    Les trois hommes rigolèrent bruyamment. Le capitaine Brennan se retourna et hurla :




    — Départ dans cinq minutes, bande de larves. Doyle en tête de colonne. O’Shea en dernière position.




    Il adressa à Patrick un regard vicieux.




    — Moi, pour cette fois, je me placerai juste derrière toi. Je ne voudrais pas donner à un autre le plaisir de te botter le cul si tu n’avances pas assez vite à mon goût.




    Le silence retomba. Patrick regarda l’officier s’éloigner, considérant la psychologie du personnage : la vie ne devait lui sembler digne d’être vécue que lorsque les hommes étaient parfaitement alignés, avançant à bonne vitesse vers un objectif défini, le barda bien net. Il regarda le sien, posé à ses côtés : 45 kg, représentant ce qui était nécessaire pour survivre durant une opération de plusieurs jours dans la jungle, en totale autonomie.




    Il inspira profondément, se préparant à redémarrer la machinerie, et se demandant si son corps accepterait davantage de contraintes. Il tenta à nouveau de faire le vide dans son esprit, sans y parvenir. À cet instant précis, il aurait vraiment apprécié un moment de silence profond, mais le bruit environnant était obsédant. Il le percevait comme étant une superposition de plusieurs sonorités : en arrière-plan, un bruissement continu, comme celui d’une cascade ou du vent dans les feuilles. Par-dessus, un autre bruit, moins diffus cependant : celui d’insectes bourdonnants. La couche suivante était constituée d’un gazouillis continu d’oiseaux, déchirée de temps en temps par un cri de volatile évoquant un ricanement prolongé et lugubre.




    Et dire qu’il y a des touristes qui songent à venir en trekking dans la jungle pour leur plaisir, songea-t-il.




    Il regarda lentement autour de lui, tentant d’imaginer la faune sans aucun doute dissimulée à proximité immédiate, derrière les grands arbres couvrant la lumière du jour, les lianes, et d’étranges plantes et fleurs. Des animaux l’observaient, il en était convaincu, mais en se cantonnant dans un silence absolu plutôt que de contribuer au tintamarre ambiant. Son regard croisa celui des trois soldats : ceux-ci le dévisageaient d’un air mauvais.




    L’un des trois se leva et se planta devant Patrick.




    — Le chef a raison, Doyle. Nous, les vrais commandos, on en a marre des mauviettes comme toi qui prennent leurs stages de rappel pour des vacances au Club Med.




    Un deuxième vint le rejoindre. Le troisième restait assis, la tête tournée vers eux.




    — Ouais, on n’est pas des tapettes, nous. Cela dit, dès qu’on aura une bonne occasion, on te donnera ce que tu veux, Doyle.




    Patrick s’efforçait de garder son calme.




    — C’est-à-dire ?




    Le troisième homme se leva, en s’appuyant sur la solide branche qu’il utilisait durant la marche.




    — Ben c’est pourtant clair : t’es rien qu’une tapette qui vient chercher des sensations fortes chez nous. On va donc t’en donner, et te fourrer ça profond dans le cul.




    Patrick fixait le morceau de bois, de forme irrégulière et parsemé de protubérances. Le soldat l’agita devant lui :




    — Ah oui, ça te fera jouir, hein mon cochon ? Ne sois pas impatient, ce sera sans doute pour cette nuit.




    Ils éclatèrent à l’unisson d’un rire gras. De manière incongrue, Patrick songea furtivement aux discours lénifiants sur les valeurs de ténacité, de fraternité et de noblesse d’âme propres aux unités d’élite…




    Aux jeunes recrues, on expliquait que l’esprit « commando » avait été personnifié dans l’Histoire par quelques grands chefs dont la capacité d’adaptation sauva une situation ou fit obtenir la décision lorsque tous les moyens et méthodes classiques s’étaient montrés inopérants. Il avait été surpris d’apprendre que la plus célèbre des actions commandos fut la ruse du Cheval de Troie conduite par Ulysse, racontée par Homère dans l’Odyssée.




    La réalité à laquelle il faisait face en cet instant précis était toute autre…




    La colonne se remit en route. Être le premier et avoir une vue dégagée plutôt que le nez rivé sur le sac à dos d’un autre ne lui fut que d’un maigre réconfort. La souffrance avait rapidement dissipé les bienfaits de la pause, elle reprenait ses droits. De longues heures de lutte se profilaient, les poumons en feu, les muscles brûlants, dans une chaleur dantesque.




    Il tentait d’élaborer une stratégie pour éviter le traitement funeste qui l’attendait ce soir, mais l’intensité de la souffrance l’empêchait de se concentrer.




    Le capitaine Brennan, juste derrière Patrick, focalisait son esprit alternativement sur l’environnement visuel, sonore et olfactif, comme dans une tentative de revenir à l’état sauvage en vue de mieux se fondre dans un milieu où laisser libre cours à son cerveau reptilien était un gage de survie.




    Après deux heures de marche, une sonnerie, incongrue dans ce contexte sauvage, retentit derrière Patrick.




    Son premier réflexe fut de s’arrêter de marcher, mais le peu de clarté d’esprit épargné par l’épuisement lui suggéra aussitôt que c’était une mauvaise idée : la consigne était de ne s’arrêter que s’il en recevait l’ordre explicite de son chef.




    Patrick entendait à présent Brennan parler en sourdine, tout en continuant à marcher. Il ne percevait que des bribes de phrases : « oui », « affirmatif », « négatif », « dans combien de temps ? ».




    La fatigue n’était pas arrivée à bout de sa curiosité, loin s’en fallait. Il savait que l’exercice en cours était considéré comme une opération en conditions réelles, derrière les lignes ennemies, donc avec tous les risques associés. Le seul moyen de ne pas être totalement coupés du monde extérieur en cas de coup dur était un téléphone satellite, celui précisément dont il venait d’entendre la tonalité. Mais, à son grand étonnement, la conversation prit fin sans que son capitaine ne donne l’ordre de s’arrêter. Le calvaire reprit donc, simplement pimenté par les questions qui squattaient à présent son mental.




    Trois heures plus tard, ils arrivèrent dans une clairière. Le capitaine Brennan donna l’ordre de faire une pause, et les soldats épuisés s’affalèrent en petits groupes.




    Patrick observa du coin de l’œil Brennan : celui-ci s’était isolé au centre de l’espace dégagé et semblait lever de temps en temps le nez vers le ciel.




    Il décida de profiter au maximum de ce répit et s’installa le plus confortablement possible, le dos calé contre son paquetage. Il inspira et expira profondément à plusieurs reprises, pour aider son organisme à emmagasiner le maximum d’oxygène régénérateur.




    Les sons de la jungle étaient comme une berceuse, tant ils avaient un côté hypnotique. Même les coassements stridents et soudains d’oiseaux inconnus ne parvenaient guère à le sortir de sa torpeur.




    Patrick releva la tête. Là, pourtant, dans ce magma de sons, il percevait une anomalie.




    Un bourdonnement ténu, inhabituel, dont la régularité ne cadrait pas avec la versatilité du raffut de la jungle. Le ronronnement allait crescendo, et d’un seul coup toute la troupe se leva.




    Un hélicoptère…




    Les choses se précipitèrent : Patrick vit le capitaine Brennan se diriger vers lui, alors que l’engin, un Agusta Westland AW139, effectuait une boucle au-dessus de la clairière afin de déterminer le point d’atterrissage optimal.




    — Doyle, c’est pour toi ! hurla-t-il, les mains en cornet autour de sa bouche afin de couvrir le raffut de la machine qui se posait à quelques mètres de là.




    — Pardon ?




    — C’est pour toi ! Tu prends tes affaires et tu grimpes dans l’hélico. L’exercice est fini pour toi. Exécution !




    Trois minutes plus tard, la troupe regardait l’aéronef s’éloigner de la clairière.




    — En avant, les gars, hurla Brennan. Ce type nous retardait. On va enfin voir ce que vous avez vraiment dans les tripes.




    Un des soldats murmura, en regardant son bâton :




    — Ouais, c’est juste dommage qu’on n’ait pas eu l’occasion de lui administrer le traitement qu’on réserve aux minets…




    Dans l’hélicoptère, Patrick acheva de se sangler. Ensuite il empoigna un casque avec micro intégré et s’adressa au pilote :




    — Je peux savoir ce qui se passe ?




    — On vous ramène à la maison.




    — Que se passe-t-il ?




    — Nous, on n’en sait rien. Mais cela a l’air vachement urgent…


  

OEBPS/Images/9782940766024.jpg
PHIL SIWNIANS
PROJET OMEGH

"Quand vous comprendrez... il sera

- trop tard.” )
: IAN MANOOK

X
|

TECHND THRILLER





OEBPS/Images/1.png
PHIL SMANS

PROJET OMEGA

TECHNO - THRILLER

EAUX
TROUBLES





